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À ce merveilleux reflet que nous renvoie le miroir.

















Prologue


21 juillet 2030




Cassandra était juchée, immobile, dans un cèdre rouge, attendant qu’un lapin, une souris ou un petit rongeur vienne se promener par là. Les provisions de nourriture commençant à s’épuiser, son clan devait se préoccuper sérieusement de les reconstituer. Cela faisait deux semaines que personne n’avait mangé de viande. Au cours des douze derniers mois, la chasse s’était avérée de plus en plus difficile. Le Grand Bouleversement de 2027 avait contraint quasiment toute la faune de la forêt nationale d’Ozark à migrer vers le sud, à la recherche d’un point d’eau et d’un climat plus hospitalier. Les animaux qui étaient restés avaient en majeure partie disparu, en raison de la sécheresse et de l’afflux de réfugiés venus désespérément chercher de quoi se nourrir dans la forêt.


Malgré le feuillage dense des arbres qui protégeait un peu du soleil de midi par cette chaude journée d’été, Cassandra sentait la sueur lui perler au front. Elle fouilla dans la sacoche qu’elle portait en bandoulière et en sortit un chiffon pour s’essuyer le visage. Soudain, elle s’immobilisa en entendant un craquement de brindilles.


— T’as entendu ça, Cassie ? demanda tout bas une voix grave venant d’une branche à un mètre au-dessus d’elle.


— Oui, RJ, chuchota-t-elle en préparant son fusil.


C’était ce qu’ils avaient attendu toute la matinée. Les bruits de broussailles qui craquaient et de branches brisées indiquaient l’approche d’une créature, venant de l’ouest. C’était assez bruyant pour laisser espérer plusieurs cibles potentielles et suffisamment de viande pour la majorité du clan. Cassandra changea de position pour mieux voir leur proie.


Un homme venait dans leur direction ; en le voyant, de forte corpulence, barbu, les cheveux longs, elle sentit son cœur se décrocher. Elle s’inclina lentement en arrière, les épaules contre le tronc, renonçant volontiers à la vue pour mieux se mettre à couvert. Elle prit une profonde inspiration. Elle avait cru que son clan s’était éloigné à bonne distance de celui des Beariman, d’une brutalité notoire, qui n’étaient pas des chasseurs, mais des tueurs.


— RJ, chuchota-t-elle. Ne bouge pas. Pas un bruit.


— Qu’est-ce que t’as vu ? Un cerf ? Y en a combien ?


— Des Oubliés, du clan des Beariman. Chut !


RJ serra les dents en silence, le regard haineux. Tout autant qu’il aurait bien voulu descendre un Beariman ou deux, il savait que ce n’était ni l’endroit ni le moment. Pas avec Cassie dans le secteur.


Le cœur de Cassandra s’emballa. La chaleur du soleil lui parut plus intense, la sueur sur son front coulant sur son visage. Elle n’osa pas l’essuyer avec le chiffon qu’elle avait toujours à la main.


Comme elle détestait ce que le Grand Bouleversement avait fait subir aux gens, les transformant en sauvages qui volaient et tuaient pour obtenir ce dont ils avaient besoin, en brutes qui, pour survivre, ne reculaient devant rien ! Elle ne les jugeait pas, cependant ; au plus profond de son cœur, elle savait qu’il n’y avait qu’un pas avant qu’elle ne devienne à son tour une victime de cette époque. Elle avait rencontré un groupe de survivants qui accordaient toujours de la valeur aux règles d’une société civilisée. Mais avec leurs provisions de nourriture qui s’amenuisaient de jour en jour, elle se demandait pour combien de temps encore ils pourraient maintenir cet esprit de solidarité.


Le Grand Bouleversement avait jeté le monde en plein chaos. Cela avait commencé lorsque, sur des dizaines d’années, les problèmes financiers et l’agitation politique s’étaient considérablement propagés en gagnant en violence. La première guerre civile mondiale avait éclaté. Puis une tempête solaire digne de l’événement de Carrington avait frappé la Terre, heurtant les satellites hors de leurs orbites et détruisant les systèmes de communication comme les réseaux et les centrales électriques. Apparemment, les dieux mayas avaient joué un méchant tour à l’humanité, en retardant de quinze ans la fin du monde qu’ils avaient prédite pour 2012. Puis, le 21 décembre 2027, comme dans la scène finale d’une tragédie shakespearienne, la Terre s’était mise à dévier de quatre degrés au sud de son axe. Au cours des trois mois suivants, des changements de température et climatiques s’étaient manifestés sur toute la planète. La forêt nationale d’Ozark, autrefois luxuriante, avait connu la sécheresse. La faune avait alors fui les paysages arides où se déclaraient constamment des incendies de forêt. Des tremblements de terre secouèrent les sept continents, provoquant des tsunamis qui dépeuplèrent les îles et les littoraux ravagés.


En moins d’un an, le monde avait perdu quasiment la moitié de sa population. Quant aux survivants, dont bon nombre se considéraient loin d’être chanceux, ils s’égarèrent. Comparée à ce nouveau monde, la vie dont on se plaignait à une époque paraissait idyllique.


— Les voilà, dit Cassandra tout bas.


Avec RJ, elle suivit des yeux dix hommes et trois femmes qui marchaient en file indienne sur le sentier en contrebas. Ils portaient tous des colliers de petits os d’animaux qui faisaient un bruit sec au rythme de leurs pas, et des bandanas noirs noués à la cuisse droite. Tous avaient le crâne rasé, à l’exception d’une double mèche longue de chaque côté. Les hommes du clan portaient à l’épaule des fusils et, fixés à la ceinture, des pistolets d’alarme pour fusées éclairantes, afin de se signaler entre eux qu’une proie approchait et qu’ils étaient sur sa piste.


Cassandra constata que la plupart des hommes transportaient ces caisses de ration que distribuait le gouvernement. Le butin à la suite d’une attaque, elle en était sûre. Combien étaient morts pour ça ? Elle remarqua que quelque chose venait de tomber de la ceinture du dernier de la troupe, mais elle était trop loin pour voir ce que c’était. Comme RJ, elle demeura immobile plusieurs minutes après leur passage.


Quand elle n’entendit plus leurs pas dans les broussailles, elle s’assura que son fusil ne glisse pas de son épaule et descendit de l’arbre, puis sauta au sol d’un bond avant le dernier mètre.


— On a eu chaud, dit RJ qui l’avait suivie.


— Trop chaud, dit Cassandra en ramassant la pochette noire que le Beariman avait perdue. C’est l’un de leurs pistolets pour fusées éclairantes, avec deux cartouches.


— Ça nous servira pas à grand-chose, ça se mange pas, répliqua RJ. Sans mentionner qu’on essaie de rester à l’écart, pas d’attirer leur attention.


Cependant, Cassandra mit la pochette noire dans sa sacoche.


— Encore un jour où on va rentrer les mains vides, dit-elle en regardant aux alentours. On doit aller à la souche pour le rendez-vous, sinon on va rater notre moyen de transport. Ça fait une sacrée trotte jusqu’à la maison.


Elle resserra le bout de corde qui retenait en arrière ses longs cheveux blonds.


— On peut pas y retourner pour le moment, dit son compagnon. Ça fait une semaine qu’on n’a rien mangé de consistant.


— Je sais, RJ, mais les autres auront peut-être trouvé quelque chose, comme un plan d’eau douce avec des poissons. On ne sait jamais.


RJ secoua la tête.


— Quelles chances on a ? Les ruisseaux sont réduits à un filet d’eau et les lacs nourrissent à peine les algues. On doit retourner chasser.


— Mais pas ici, pas avec le clan des Beariman en train de se balader par là, dit Cassandra en poussant un soupir.


Elle regarda autour d’eux la forêt qui périclitait peu à peu.


— On devrait sérieusement envisager de repartir. Je sais que ça ne te plaît pas t’entendre ça, mais il est peut-être temps de nous mettre en route pour Dallas.


— Non ! s’écria RJ en la fusillant du regard. Les villes sont toujours envahies par ces salauds de fascistes. Des gus qui vivaient à une époque dans l’opulence pendant que nous autres, on se salopait les mains pour qu’ils se paient des pompes de luxe et s’enfilent des bouteilles de vin à mille dollars ! Tu crois que ça a changé ?


Cassandra ne répondit pas.


— Ceux-là, reprit-il, ils n’arrêteront jamais de se croire au-dessus de tout le monde. Je te garantis qu’ils trouveront encore comment engranger plus que les autres.


— Tu n’en sais rien, le contra-t-elle.


— La cupidité reste de la cupidité, rétorqua RJ, et ces gus-là, ils se remettront jamais en question. Avant de retourner en ville, on ferait mieux de les laisser s’entretuer. D’ici là, autant tenter notre chance par ici où les règles sont claires. Les autres sont d’accord avec moi, comme tu le sais.


Un bruissement attira leur attention vers la droite ; un lièvre venait de s’élancer de sous une pile de branches brisées. RJ lui donna la chasse. Cassandra, prête à le suivre, décida d’économiser son énergie. Il n’avait pas besoin d’elle pour attraper un lapin et ils devaient rester sur le sentier pour rallier le point de rendez-vous. Elle s’assit sur une grosse branche tombée. Ayant posé son fusil à côté d’elle, elle sortit de sa sacoche la pochette noire qu’elle avait trouvée. Elle reprenait un peu son souffle, lorsque l’air se retrouva bloqué, un couteau soudainement pressé contre sa gorge.


— Hey, ma fille ! dit une voix masculine, rauque, derrière elle.


La grande lame du couteau de chasse appuyée sous son menton lui indiqua sans ménagement de se lever.


— Je vois que t’as trouvé ma pochette.


Un bras musclé fut passé autour de sa taille, la maintenant fermement contre l’homme, dont l’odeur pestilentielle faillit la faire suffoquer. Ayant mis la main dans la sacoche de sa captive, il y fouilla.


— Bon, maintenant, qu’est-ce qu’une jolie fille comme toi fait par là toute seule ?


Cassandra se figea.


— Elle est pas seule !


Elle reconnut la voix de RJ. Quand la lame s’écarta de sa gorge, elle s’éloigna de son agresseur. S’étant retournée, elle vit RJ planté là avec son couteau pressé contre le cou de l’homme du clan des Beariman.


— Tirons-nous d’ici, dit-elle, la voix tremblante.


RJ ne bougea pas.


— Fais-lui des excuses, dit-il en appuyant le couteau plus fort contre la gorge de l’homme. Fais des excuses, et peut-être que je te laisserai filer !


— Désolé, s’empressa de dire le Beariman.


— Je crois pas que c’était sincère, dit RJ en resserrant sa prise. J’espère que tes péchés t’empêcheront pas d’entrer au paradis.


— RJ ! Non ! cria Cassandra.


Mais il était trop tard. Il venait de faire glisser sa lame en travers de la gorge de l’homme. Du sang en gicla, avant de couler à flots en ruisselant sur sa poitrine et ses épaules. Quand RJ le lâcha, l’homme s’écroula en gargouillant.


— T’aurais pas dû la toucher, dit RJ en s’agenouillant à son côté pour essuyer sa lame ensanglantée sur sa chemise.


Il remit son couteau dans le fourreau sanglé à sa cheville, puis il leva les yeux vers Cassandra qui en était restée sous le choc.


— T’inquiète pas, Cassie. Je laisserai jamais rien t’arriver de moche.


Il arracha le collier d’os du cou de l’homme et le mit dans sa poche.


— Bon, maintenant, cassons-nous d’ici, dit-il avec un sourire en brandissant le lièvre mort.


Ils marchèrent en silence. Cassandra, qui ne parvenait toujours pas à dire un mot, le devança pour éviter de voir sa chemise tachée de sang.


Une demi-heure plus tard, ils arrivèrent à la souche, le lieu de rendez-vous. Ils grimpèrent avec quatre chasseurs dans la remorque du pick-up argenté, tandis que deux autres montaient dans la cabine. Ils roulèrent sur dix kilomètres jusqu’à leur camp en descendant un chemin de terre.


— On dirait que ce soir, on va encore se farcir des légumes racines et des baies, dit Allen, le chef du groupe qui avait rejoint le fourgon.


Il considéra le maigre butin de RJ et les mains vides des autres chasseurs.


— Une piètre cueillette là-bas, dit celui-ci en tendant le lièvre à la femme d’Allen, Mary, la responsable des provisions.


— On ne dirait pas que ce lapin a mieux mangé que nous ces derniers mois, constata-t-elle. Eh bien, on fera ce qu’on peut pour nourrir tout le monde ce soir.


Allen regardait la chemise de RJ.


— Ça en fait du sang pour un lièvre aussi rachitique, fit-il remarquer.


RJ sourit, avant de se lancer dans le récit de leur rencontre avec le clan des Beariman, et de montrer à la ronde le collier d’os en se pavanant. Cassandra s’éloigna sans un mot.


Leur campement regroupait bien trois cents personnes. Certains vivaient dans des tipis, la plupart sous des tentes. Les moins fortunés occupaient des abris faits de morceaux de contreplaqué avec un toit de tôle. Un tel tableau n’était pas rare depuis le Grand Bouleversement. Au printemps 2028, un an après le début de la dévastation, des rumeurs avaient couru disant que les quelques institutions gouvernementales qui restaient s’employaient à organiser les efforts de reconstruction. Mais, au fil du temps, leurs priorités s’étaient éclaircies. Les ressources furent dirigées vers les grandes villes pas entièrement rayées de la carte, et les gens des zones rurales durent se débrouiller seuls. Croyant que leur gouvernement ne se souciait plus d’eux, ils s’étaient baptisés les Oubliés.


Découragée et fatiguée, Cassandra entra dans sa tente plantée sous la voûte d’un chêne blanc. Elle mangea ce qui restait de son épilobe, une plante sauvage facile à digérer qui contenait certains nutriments, puis elle s’étendit sur son sac de couchage. Une couverture à carreaux verts et jaunes pliée lui servait d’oreiller. Elle ferma les yeux et se laissa dériver dans un sommeil agité, hantée par ce que RJ avait fait. Elle vit, allongés sur le sol de la forêt, une rangée de corps couverts de linceuls et un homme qui passait devant et jetait un coup d’œil sous chacun d’eux en disant :


« Cassandra ? Cassandra ? » C’était son père, à sa recherche.


« Papa ! » s’écria-t-elle, mais il ne paraissait pas l’entendre. « Papa ! Papa ! »


« Viens par là, Mel, dit une voix féminine. Je l’ai trouvé. »


Cassandra vit sur sa gauche sa mère, agenouillée à côté du corps sans vie de son jeune frère, Tony. Un drap ensanglanté avait été retiré de son visage. Son père s’approcha et tomba à genoux à côté de sa femme, les traits submergés par le chagrin.


« On doit retrouver Cass, dit sa mère. On doit la retrouver avant qu’il ne soit trop tard. »


Soudain, Cassandra vit quatre Beariman approcher dans le dos de ses parents, les couteaux dégainés et prêts à frapper. « Maman ! Papa ! » hurla-t-elle, incapable de bouger. Elle se remit à hurler, cette fois assez fort pour se réveiller de son cauchemar. Elle se redressa en sursaut, cherchant à reprendre son souffle, et se couvrit le visage des mains, souhaitant pouvoir revenir à sa vie d’avant, avec ses parents, son frère et ses amis. Elle ne savait pas combien de temps encore elle pourrait supporter de vivre dans ce nouveau monde si violent.


Elle se leva et ouvrit une boîte étanche contenant le peu qu’elle possédait, d’où elle sortit un dictaphone récupéré dans un magasin d’électronique abandonné de sa ville natale de Vickery Meadow, la banlieue de Little Rock, et un stock de piles AA, qu’elle gardait cachées des autres – une denrée rare et précieuse ces temps-ci. Tous les soirs, elle enregistrait ce qui s’était passé dans la journée ; c’était ce qu’elle avait trouvé de mieux pour tenir un journal.






Je sais que RJ m’a sauvé la vie aujourd’hui, et j’en suis reconnaissante. Mais même après tout ce dont j’ai été témoin, quelle horreur de voir tout ce sang se déverser de cet homme, de le voir s’effondrer en gargouillant ! Lorsque avant de le tuer, RJ a dit ce truc au sujet des péchés et d’entrer au paradis, jamais je n’avais perçu dans son regard une telle froideur. Il ne s’y trouvait pas le moindre remords, pas la moindre tristesse. J’espère ne jamais revoir ces yeux-là.

Qu’est-ce qui nous arrive ? Nous devons retrouver la civilisation. J’espère seulement pouvoir convaincre les autres ce soir de retourner en ville dès que possible. Le temps presse.





Cassandra éteignit son dictaphone et reporta ses pensées sur ses parents et son frère qu’elle n’avait pas vus depuis presque trois ans. Elle ignorait s’ils étaient toujours en vie. Comme dans son cauchemar, ils auraient pu être à sa recherche, essayer encore de revenir à New York, où ils se trouvaient quand la tempête solaire avait éclaté en transformant le monde à jamais. Cassandra savait en partie pourquoi elle était aussi impatiente de retourner en ville. Elle aurait peut-être plus de chances de les retrouver.


Les sonorités familières d’une mélodie au violon lui parvinrent, ce qui ne manquait jamais de lui remonter le moral. Hank, le violoniste, un octogénaire aux joues rouges et à la chevelure blanche, était un célèbre musicien de bluegrass avant le Grand Bouleversement. Tous les soirs, il jouait un petit air enjoué pour annoncer au clan que le repas était prêt. Ayant pris son bol en bois et sa cuillère en argent, Cassandra sortit de sa tente. Elle fut aussitôt rejointe par RJ, qui semblait toujours l’attendre à proximité pour l’accompagner au souper. Il avait changé de chemise et portait sur la tête un bandana rouge vif. Le soleil se couchait et une brise bienvenue chassait au loin la chaleur du jour.


Tandis que Cassandra faisait la queue avec lui pour se restaurer, il lui parut énervé.


— Cette file rallonge toutes les semaines.


— Partout, les gens ont faim, lui rappela-t-elle.


— Ah ouais ! Eh bien, on peut pas s’occuper de tout le monde. On devrait commencer à les refouler.


— À les refouler ? Pour qu’ils aillent où ? À la mort ? On est tous dans le même bateau. Pourquoi, je n’en sais rien, mais c’est comme ça.


— Ce sera eux ou nous !


Cassandra ne répondit pas, admettant qu’il y avait un embryon de vérité dans ce qu’il venait de dire. Chaque semaine, de plus en plus d’Oubliés rejoignaient leur clan, connu sous le nom des Osagy, d’après la tribu indienne vivant à l’origine dans la forêt d’Ozark. À la différence des Beariman, les Osagy ne refoulaient jamais personne. Mais chaque nouvel arrivant signifiait un autre prélèvement sur leurs ressources déjà limitées. Incessamment sous peu, le système s’effondrerait et les gens commenceraient à mourir de faim.


Cassandra s’obligea à sourire en recevant son maigre repas, du bouillon de légumes racines épicé d’assaisonnements récupérés dans des supermarchés abandonnés. La morosité régnait au campement depuis un moment. C’était le septième jour sans rien de consistant à se mettre sous la dent, et il n’y avait que peu d’espoir que cela s’améliore dans un avenir proche.


Cassandra et RJ prirent leur place habituelle avec les chefs du clan, quatre hommes et quatre femmes.


— On doit lever le camp et aller s’installer ailleurs, dit Allen.


— Tout à fait d’accord, l’approuva Mary, assise à côté de lui. Après la rencontre de ce matin qu’ont faite RJ et Cassandra avec les Beariman, j’aurais tendance à dire qu’ils sont bien trop près pour que ça soit confortable.


Voilà l’occasion qu’avait espérée Cassandra.


— Où va-t-on aller ? demanda-t-elle.


— Au sud, répondit un homme à la table. On n’a qu’à suivre les animaux. C’est là qu’ils vont et c’est aussi ce qu’on devrait faire.


— Et si on allait à l’ouest, à Dallas, ou au nord, à Saint Louis ou Chicago ? suggéra-t-elle. Il est peut-être temps de voir si le gouvernement…


Elle fut interrompue par les protestations des personnes attablées.


— Ne parle pas du gouvernement, dit une femme du nom de Beth. On peut le remercier de nous avoir mis dans ce foutu bordel !


Ceux à table l’approuvèrent d’un signe de tête, y compris RJ.


— On devrait prendre les choses en main, dit-il d’une voix qui fit taire les autres. Peut-être que le clan des Beariman n’a pas si tort que ça. On voit de plus en plus de fourgons du gouvernement avec des mecs armés en train de défiler d’un bout à l’autre de la route 40. Au lieu de les laisser reprendre le contrôle, y a qu’à faire entendre nos revendications.


— On ne sait pas s’ils reprennent le contrôle, dit Cassandra. Ils pourraient simplement être occupés à transporter des vivres pour ceux qui en ont besoin.


— Les Beariman prennent ce dont ils ont besoin, c’est tout ce que je dis, dit RJ en le ponctuant d’un hochement de tête catégorique. On devrait faire pareil.


Il empoigna son fusil de chasse par le canon pour leur donner une idée de ses intentions.


— Le gouvernement a péché en nous larguant ici. Il est temps pour nous de récolter notre dû, ajouta-t-il avec un sourire.


Personne à la table ne le contesta.


— Je n’arrive pas à croire que l’un de vous l’écoute dire des choses pareilles ! dit Cassandra avec incrédulité. Qu’en est-il de ce miracle que vous disiez tous attendre ? Auriez-vous prévu de tendre une embuscade aux camions et de tuer des innocents en attendant un signe de Dieu ? Redites-moi pourquoi on n’aurait pas dû être oubliés !


Mais avant qu’elle ne puisse poursuivre, une fusée éclairante qui venait de jaillir haut dans le ciel crépusculaire détourna l’attention de la tablée. Un instant plus tard, une seconde fusée apparut, suivie d’une autre.


— On dirait que les Beariman sont sur la piste de quelque chose, dit RJ, intrigué.


— Ou de quelqu’un, précisa Allen, et ils ne sont pas loin. D’après les fusées, ils arrivent de la route 40. Alertez tout le monde, au cas où on devrait s’occuper d’eux ce soir.


Deux fusées éclairantes jaillirent encore, cette fois à l’est des précédentes.


— Tu as raison, ils sont trop près, dit Cassandra en se levant. On doit aller voir ce qu’il en est, sinon, on sera comme des tortues dans une bassine.


C’était une expression que son père avait l’habitude d’employer en s’adressant à elle et à son frère pendant les vacances, qui s’apparentaient plutôt à des expéditions de survie tandis qu’ils exploraient les régions les plus exotiques de la planète. Juste avant le Grand Bouleversement, Cassandra et sa famille venaient de rentrer d’une exploration de deux semaines dans les jungles autour d’Angkor Wat.


Ils acquiescèrent et se levèrent. RJ actionna sans tarder la pompe de son fusil de chasse.


Cassandra alla récupérer dans sa tente son fusil et sa sacoche, puis revint pour mener un groupe de vingt hommes et femmes dans la forêt, dans la direction où avaient surgi les dernières fusées. Certains étaient armés d’arbalètes, d’autres d’armes à feu, mais la plupart n’avaient pu se procurer que des gourdins et de longs bâtons. La nuit était tombée, la lune apportait cependant assez de clarté pour qu’ils parviennent à distinguer leur chemin.


Soudain, Cassandra leur fit signe de s’arrêter.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda RJ.


— J’entends quelque chose. On dirait un moteur.


Allen confirma d’un signe de tête qu’il l’avait entendu, et ils reprirent leur route dans cette direction. Quelques instants plus tard, Cassandra leur signala encore de s’arrêter. Le bruit avait cessé. Ils attendirent, silencieux, aux aguets, au cas où des fusées éclairantes surgiraient. Une portière qu’on ouvrait et refermait brisa le silence. Quelqu’un était là-bas, tout près. Cassandra mena le groupe dans cette direction, jusqu’à ce qu’elle voie une clairière à six mètres environ. Ils étaient arrivés à la limite d’un campement. Au centre, un cercle de grosses pierres formait un foyer, une pile de bûches à proximité. Cassandra fit signe à tous de garder le silence et, de la forêt, ils observèrent un homme qui en aidait un autre à s’allonger au sol.


— C’est qui ? demanda RJ qui, s’étant décalé pour mieux voir, posa le pied sur une brindille qui se brisa net avec un craquement sec.


Cassandra porta le doigt à ses lèvres.


— Hello ! appela l’homme là-bas qui n’était qu’une silhouette dans l’obscurité. Y a quelqu’un ?


Tous demeurèrent silencieux, sans le quitter des yeux. Il dirigea le faisceau de sa torche tout autour du campement et finit par l’arrêter sur une souche à proximité. Il s’en approcha et ramassa ce qui ressemblait à un petit sac. Qu’est-ce qu’il a trouvé ? se demanda Cassandra. Comment cet homme connaît-il l’existence de ce campement ? Et comment se fait-il qu’on ne l’ait pas trouvé avant ?


L’homme revint au foyer, s’assit sur une pierre près de son compagnon qu’il avait aidé à s’allonger. Il sortit quelque chose de la sacoche qu’il venait de ramasser et l’examina à la lueur de sa torche.


RJ, cherchant encore à obtenir une meilleure vue, délogea cette fois un caillou qui rebondit sur le sol. L’ayant entendu, l’homme chercha à prendre un objet à côté de lui. En un instant, il braquait un petit revolver dans leur direction.


Cassandra empoigna RJ par le bras, l’implorant de ne pas bouger. Elle sortit de sa sacoche le pistolet et les deux cartouches de fusées éclairantes qu’elle avait trouvés ce matin, et les tendit à Beth, à côté d’elle.


— Rejoins la route 40 et va vers l’ouest durant cinq minutes environ. Arrête-toi là et tire l’une des fusées, puis attends trente secondes, et tire l’autre. On doit faire dévier les Beariman de cette piste-là.


Beth y alla, accompagnée de deux membres de l’équipe.


Cassandra se retourna vers l’inconnu. Il avait baissé son revolver et reporté son attention sur ce qu’il tenait à la main. Elle ne parvenait toujours pas à identifier ce que c’était, la vue d’autant plus compromise par l’irruption soudaine d’une lumière bleue étincelante qui venait de revêtir tout le campement. Qui est cet homme ? se demanda-t-elle, sidérée. Et quelle étrange magie détient-il ?


RJ prépara son fusil, mais Cassandra et Allen en empoignèrent le canon qu’ils poussèrent vers le sol, n’osant pas perturber ce qui était en train de se passer là-bas. La lumière semblait provenir d’une espèce de boule surnaturelle en lévitation devant le visage de l’inconnu. Inexplicablement, après un moment, celui-ci se mit aussi à léviter, décollant du sol et dérivant tout autour du campement. Cassandra n’en croyait pas ses yeux. Un bref instant, elle s’aperçut que la lumière bleue était pour ainsi dire chaude et réconfortante, s’intensifiant au point d’en être presque aveuglante avant de s’atténuer. Lorsque l’homme remit les pieds par terre et que la lumière bleue se fut dissipée, Cassandra ne put retenir le groupe plus longtemps. Comme hypnotisés, les Oubliés émergèrent du bois pour s’avancer dans le campement. L’homme se saisit alors de son revolver et le braqua sur eux pour se défendre. Cassandra vit jaillir dans le ciel une fusée rouge éclairante, suivie d’une autre. Beth avait réussi à donner le change, ou du moins, elle l’espérait.


— Partez ! Je n’ai rien qui peut vous intéresser ! hurla l’homme en agitant son revolver dans leur direction.


Qui que ce fût, Cassandra sentit qu’il avait peur. Son fusil suspendu à son épaule, elle se fraya un passage à l’avant du groupe. Elle remarqua qu’il était plus jeune qu’elle ne l’avait pensé, peut-être même de son âge. Elle avança prudemment, ne sachant à quoi elle avait affaire. Ayant remarqué une pochette d’allumettes posée sur une grosse pierre, elle la prit.


— Sympa comme campement, dit-elle, d’un ton qui espérait dissimuler son appréhension.


Le jeune homme garda le silence.


Elle gratta une allumette et la lança dans le foyer, où des bûches et du petit bois avaient été méticuleusement disposés.


— Je m’étonne que nous ne l’ayons pas trouvé plus tôt.


Le feu de camp s’éveilla à la vie, illuminant le campement. Maintenant qu’elle le voyait mieux, elle était sûre qu’il était de son âge. Dépassant tout juste le mètre quatre-vingts, il avait des cheveux courts châtain foncé et des yeux noisette assortis. Et la peur était manifeste sur son visage.


— Ce n’est pas mon campement, dit le jeune homme. Je croyais que c’était le vôtre. Je n’ai rien qui vous intéresse.


— J’ai bien compris, répliqua Cassandra en tournant autour de lui.


Il tenait le revolver de la main droite et quelque chose d’autre dans la gauche, ce qu’elle prit avant de s’enquérir :


— Vous êtes magicien ?


L’objet s’avéra être un livre.


— Moi ? Non, répondit-il. Je ne sais pas ce qu’est ce globe bleu. J’ai seulement ouvert ce livre et, tout à coup, je me suis retrouvé en lévitation.


Cassandra regarda la couverture. Il ne s’y trouvait qu’un titre et un symbole, tous deux gaufrés et rehaussés à la feuille d’or :


Les Chroniques de Satraya
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Elle ouvrit le livre et commença à en parcourir la première page.


— Vous savez lire ? demanda le jeune homme, surpris.


Après une telle insinuation, Cassandra lui décocha un regard où se reflétait un certain agacement.


— Désolé. J’ai juste entendu dire des choses sur vous autres.


— Sur nous autres ? répliqua-t-elle. Nous ne sommes pas tous comme tu le crois. Si nous l’étions, toi et ton ami, vous ne seriez plus en vie.


Elle tourna les yeux vers l’homme étendu au sol, endormi ou inconscient.


Un brouhaha de murmures s’éleva de la foule des Oubliés. C’est alors que Cassandra vit RJ apparaître dans le dos du jeune homme et appuyer le canon de son fusil de chasse contre sa nuque.


— Bouge pas. Lâche ton flingue, lui ordonna-t-il.


Le petit revolver de calibre 38 tomba à terre.


— Maintenant, tourne-toi.


Le jeune homme obtempéra.


— Allons, Cassie, dit RJ. On a mieux à faire que de s’embêter avec ces gus d’entretenus. On leur vide les poches, on leur prend leur bouffe et on rentre à la maison.


Cassandra vit qu’il avait armé son fusil et souriait d’un air sarcastique à l’homme.


— J’espère que tes péchés t’empêcheront pas d’entrer au paradis.


— Baisse ton arme, lui ordonna-t-elle. Baisse ça tout de suite, sinon je te descends à sa place !


Il la fusilla du regard, mais comme il ne bougeait pas, elle s’approcha de lui et repoussa vers le sol le canon de son fusil. Tous deux se fixèrent un moment du regard. Puis RJ arracha son bandana rouge, le jeta à terre et recula de quelques pas.


Par-dessus l’épaule de celui-ci, Cassandra vit arriver au campement d’autres Oubliés qui avaient remarqué la lumière éblouissante qui s’en était diffusée. Deux fusées éclairantes jaillirent encore dans le ciel, cette fois plus loin. Les Beariman s’étaient maintenant fourvoyés sur une fausse piste.


Cassandra scruta les visages tristes de ses frères et sœurs oubliés, le clan qu’elle avait appris à aimer au cours de ces trois dernières années.


— Cela fait longtemps que nous attendons un miracle, dit-elle d’une voix forte afin que tous puissent l’entendre. Un signe que ça ira pour nous. Quelque chose, quoi que ce soit, qui nous laisse savoir que nous n’avons pas été oubliés…


Elle s’interrompit un moment, attentive à la foule.


— Vous avez tous vu le globe bleu et la lumière, reprit-elle. Vous avez tous vu cet homme décoller du sol. Il se pourrait que ce soit le miracle que nous attendions. Pas lui, précisa-t-elle en indiquant du doigt Camden, mais ça.


Elle leur présenta le livre dans sa main. Puis elle l’ouvrit et leur lut la première page :






« En période de grande nécessité, nous sommes avec vous.


Comme cela a toujours été.


Dans les pages de ces livres se trouvent les réponses à vos questions les plus profondes. Il s’agit des questions posées par bon nombre de ceux qui vous ont précédés. À présent, en cette période de grand désespoir, ces mots vous apporteront une résolution. En chacun de vous, réside un secret. S’il est dévoilé, quelque chose se déclenchera en vous, quelque chose qui n’a pas été activé depuis bien longtemps. Vous étiez en sommeil. Maintenant, il est temps pour vous de vous réveiller et de revendiquer votre liberté. L’élévation de l’humanité repose sur cette Terre.


En période de grande nécessité, nous sommes avec vous.


Comme cela a toujours été. »





Cassandra arrêta de lire et scruta les visages de ses frères et sœurs les Oubliés. Pour la première fois d’aussi loin que remontaient ses souvenirs, elle perçut une lueur d’espoir dans leurs yeux.


— Continue à lire ! hurla Allen.


Cassandra s’approcha et s’arrêta à côté de Camden.


— Oui, continue à lire ! cria quelqu’un d’autre, et bientôt, tout un chœur de voix l’encourageait à poursuivre.


— Tu vois ? dit-elle à Camden en lui souriant. Tu as quelque chose qui nous est nécessaire : l’espoir.
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Une civilisation peut ériger des monuments 


pour les dieux sans rien apprendre.



Un homme peut faire un feu pour se procurer 


de la chaleur et tout apprendre.



— Les Chroniques de Satraya


 





 

 

MEXICO, 20 MARS 2070, 10 H 20, HEURE LOCALE


Un cri perçant réveilla Logan en sursaut. Il se redressa brusquement dans son transat et regarda autour de lui, à la recherche de son fils et de sa fille. Ce n’était pas la première fois qu’il entendait l’appel de détresse de celle-ci. Il remarqua un groupe d’ados près du rivage qui montraient quelque chose du doigt. La main en visière pour se protéger les yeux du soleil éclatant mexicain, il aperçut sa fille, Jamie, en train de patauger frénétiquement vers la plage dans l’eau qui lui arrivait à la poitrine. S’étant levé d’un bond, il partit en trottinant vers l’océan en cherchant à repérer son fils, Jordan, censé garder un œil sur sa petite sœur. Il n’était nulle part en vue. Des promeneurs sur la plage s’arrêtèrent en indiquant du doigt Jamie.


— Un requin ! hurla quelqu’un.


Alors que son jogging s’accélérait en sprint en projetant du sable sur des vacanciers, il aperçut l’aileron à côté de Jamie. D’autres personnes s’étaient mises à hurler.


— Un requin ! Un requin !


Après avoir contourné un groupe de curieux, Logan s’empara d’une pagaie plantée dans le sable près d’un kayak retourné. Il la brandit au-dessus de sa tête en courant à fond dans l’eau vers sa fille paniquée. À nouveau, Jamie poussa un cri perçant en pataugeant dans sa direction et, dès qu’elle l’eut rejoint, elle s’accrocha des deux bras à sa taille.


— Mets-toi derrière moi, lui dit Logan, en surveillant l’aileron qui avançait lentement dans l’eau.


Jamie le serra plus fort quand le requin approcha. Ayant empoigné la pagaie des deux mains, il la leva au-dessus de sa tête. Encore quelques dizaines de centimètres, et l’animal serait assez près pour qu’il puisse le chasser d’un seul coup bien asséné. Du moins, c’est ce qu’il espérait. Soudain, il eut comme un trou de mémoire, et les cris de Jamie lui parvinrent comme étouffés. Sa vision du prédateur qui approchait se fit floue et, pour ainsi dire, un nouveau point de vue se présenta en surimpression. Logan voyait les jambes et les pieds de quelqu’un qui marchait sur le fond sableux. Le flash ne dura qu’un instant avant que la vision superposée ne se dissipe. Alors, il ne se retrouva plus qu’à un mètre environ du requin. La nageoire avait interrompu son avancée. Logan plia les genoux pour bien se stabiliser en se préparant à frapper.


L’aileron sortit d’un coup de l’eau, fixé sur la tête d’un jeune garçon, retenu par une sangle sous son menton. Celui-ci retira son masque de plongée et le tuba de sa bouche.


— Hey, papa, dit-il. C’est pour quoi, la pagaie ? On va faire du kayak ?


Logan la baissa.


— Jordan, qu’est-ce que tu fabriques ? T’étais censé garder un œil sur ta sœur au lieu de lui faire une peur bleue comme aux gens sur la plage !


— Ouais ! hurla Jamie, tout à fait d’accord avec son père, qu’elle venait de contourner en pataugeant. Arrête de me faire peur !


Elle effleura de la main la surface de l’eau et en éclaboussa son frère en pleine figure.


Jordan les regarda tour à tour, puis remarqua la foule de curieux sur la plage. Deux surveillants de baignade avaient quitté leur poste et venaient dans leur direction.


— Pardon, papa, dit-il, se rendant compte que ce qu’il avait fait n’était pas si drôle que ça. Pardon, Jamie.


Logan regarda sa fille, qui semblait s’être remise de ses émotions après la farce de son frère.


— Il vous reste à tous les deux vingt minutes dans l’eau avant de partir, les admonesta-t-il.


Il tendit la main vers Jordan qui, tout penaud, s’approcha en pataugeant pour lui remettre le masque de plongée, le tuba et la nageoire factice.


— Où as-tu trouvé ça, au fait ? s’enquit Logan en hochant sévèrement la tête, avant de revenir vers le rivage sans même attendre la réponse.


Il donna l’aileron à l’un des surveillants de baignade et s’excusa pour tout ce chambardement. Il replanta la pagaie dans le sable à côté du kayak et retourna à sa chaise longue, près de laquelle l’attendait sa copine, Valerie.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.


Avec son haut de bikini rouge et un paréo couleur arc-en-ciel, elle n’avait que peu à voir avec l’agent supérieur de la Fédération mondiale anticrime qu’elle était. Elle revenait du bar de la plage avec deux boissons tropicales où ne manquaient ni les tranches d’ananas, ni les fraises.


— Tu n’as pas l’air très content.


— C’est Jordan qui a fait son numéro, répondit Logan en étendant sa serviette sur son transat. Un jour, sa petite sœur va lui hurler dessus et ça m’étonnerait qu’il apprécie.


Il se tut, son regard fixe s’attardant sur l’océan.


— Y a quelque chose qui ne va pas ? s’enquit Valerie.


— Tu sais, ce truc dont je t’ai parlé et qui m’est arrivé dernièrement, quand j’ai soudain comme une vision qui couvre ce que je vois ? Eh bien, ça a recommencé.


— Vraiment ?


Elle posa les verres entre eux, sur une petite table en bois.


— J’étais dans l’eau, et tout à coup, j’ai eu un aperçu de ce qui se passait en dessous. Comme si mon point de vue avait changé une seconde. J’ai vu une paire de jambes qui marchait sur le sable au fond.


— Ça me fait penser un peu à ce qui t’arrive quand tu fixes la flamme d’une bougie. Mais tu devrais quand même te faire examiner pour ne prendre aucun risque. Ça pourrait aussi venir de tout ce stress que tu as accumulé l’an passé.


S’étant étirée sur son transat, elle ajusta le bord de son sombrero et lui montra son nouvel ACP.


— Qu’en penses-tu ? C’est le dernier cri en matière d’appareils de communication personnels, avec quelques options améliorées apportées par le gouvernement.


— Est-ce que c’est maintenant raccordé à tes pensées ? lui demanda Logan, facétieux.


— Quasiment.


Après quelques tapotements sur l’écran, un livre fut projeté devant elle.


— J’aimerais finir ce chapitre avant qu’on parte pour l’institut.


— En fait, on dirait vraiment un livre plutôt qu’une projection, dit Logan, incrédule, en tendant la main qui passa au travers du bouquin.


— Et regarde, ça suit mes yeux, comme ça, quand j’arrive en bas de la page, la suivante tourne automatiquement.


— Qu’est-ce que tu lis ?


— Les Chroniques. Je me suis dit qu’il était temps que je lise les écrits qui ont sauvé l’humanité il y a quarante ans, avant de complètement chambouler nos vies l’année dernière. Il paraît impossible que des livres qui ont apporté au monde autant de bienfaits puissent avoir aussi causé autant de mal.


— Ce ne sont pas ces livres qui ont causé du mal, dit Logan, mais les hommes. L’histoire foisonne d’exemples d’individus ayant commis de terribles actions au nom de la philosophie, de la religion ou d’un système politique qu’ils ont détourné au profit de leurs desseins égoïstes. La justification du bien n’est pas si éloignée que ça de la logique du mal.


Valerie lui lança un regard interrogateur tandis que le livre projeté devant elle disparaissait.


— Quand on est chargé de faire appliquer la loi, la frontière entre le bien et le mal est plutôt définie.


— En termes de loi, d’accord, dit Logan. Mais en termes d’intervention humaine…


— Je n’arrive pas à croire que toi, tu irais penser une chose pareille. Après ce que Simon et Andrea ont fait ?


— Continue à lire, l’encouragea-t-il. Et n’hésite pas à me demander s’il y a quelque chose dedans que tu ne comprends pas.


Valerie émit un son rappelant le rugissement d’une lionne, ce qui suscita chez lui un grand sourire ravi. Puis elle posa les yeux sur son ACP, ce qui suffit à faire réapparaître le premier volume des Chroniques. Les pages tournèrent jusqu’à celle où elle s’était arrêtée.


La veille, ils avaient pris avec les enfants un vol de New Chicago jusqu’ici, à l’invitation de Juan Montez, de l’Institut national d’anthropologie et d’histoire, qui voulait confier à Logan la restauration d’une statue précolombienne. Grâce à l’institut, ils étaient logés à la luxueuse Orilla de Joyas, une station balnéaire récemment construite à quelques kilomètres à l’ouest de Mexico. Pendant le Grand Bouleversement de 2027, un énorme tremblement de terre avait englouti dans l’océan Pacifique une partie importante de la côte Ouest du Mexique, de Guadalajara à Salina Cruz. Seule une zone de dix kilomètres autour de Nevado de Toluca, le plus haut stratovolcan du centre du Mexique, était restée au-dessus du niveau de la mer. Le golfe s’étendant sur huit kilomètres entre cette île nouvellement apparue et le rivage de Mexico était devenu une destination touristique très prisée des vacanciers de toute la Fédération nord-américaine, constituée du Canada, des États-Unis d’Amérique et de ce pays. Alors que des hôtels et des stations de vacances étaient construits d’un bout à l’autre du littoral de Mexico, tout développement immobilier était interdit sur l’île. Au cours des efforts de reconstruction qui avaient suivi le Grand Bouleversement – une période connue sous le nom de l’Élévation –, le drapeau de la FNA fut planté à Pico del Fraile, le point culminant de l’île. On pouvait le voir du rivage de Mexico, et il en était arrivé à symboliser la persévérance de l’humanité. À en croire la rumeur, une cinquième collection des Chroniques de Satraya était cachée quelque part au niveau de ce sommet, mais cela restait encore à être prouvé. Des excursions quotidiennes donnaient l’occasion aux visiteurs de chercher à la découvrir, l’une des attractions touristiques majeures de la région.


Alors que les gamins avaient passé les deux derniers jours à batifoler dans les vagues, Logan s’était prélassé sur la plage en compagnie de Valerie. Il avait sérieusement besoin de vacances. Encore neuf mois plus tôt, il était un artiste relativement pauvre, vivant en solitaire, accablé de dettes qui s’accumulaient tandis que sa confiance en lui s’amenuisait. Son ex-épouse avait obtenu la garde des enfants, et il gérait encore les répercussions émotionnelles à la suite, trois ans auparavant, du meurtre brutal de ses parents. Pour joindre les deux bouts, il avait mis en vente aux enchères la collection originale des Chroniques de Satraya qu’ils lui avaient léguée. C’est ainsi qu’il avait appris que son père était en réalité Camden Ford, l’une des quatre personnes au monde à en avoir découvert une série originale lors de la période chaotique qui avait suivi le Grand Bouleversement, et que sa mère, Cassandra, avait été témoin de cette découverte dans la forêt d’Ozark. Après cette révélation, Logan avait dû combattre une organisation secrète qui cherchait à dominer le monde. Avec l’aide de Valerie et de son père, Alain Perrot, qui était avec Camden dans la forêt, Logan était parvenu à déjouer leur complot. Savoir que le meneur de l’organisation, Simon Hitchlords, et sa complice, Andrea Montavon, étaient maintenant hors d’état de nuire lui avait procuré une certaine satisfaction, mais il ignorait toujours l’identité de ceux qui avaient pu œuvrer avec eux. Tant de questions demeuraient toujours sans réponse.


— Une photo, señor ? demanda une voix masculine avec un accent mexicain prononcé.


Logan ouvrit les yeux et vit, debout devant eux, un grand homme solidement charpenté, tout bronzé et muni d’un appareil photo.


— Un portrait de vous et de votre magnifique femme ?


— Non, répondit-il sèchement. Pas de photos.


L’homme fronça les sourcils, dépité, avant de s’éloigner.


— Il essaie seulement de gagner sa vie, fit observer Valerie. Tu aurais pu être un peu plus sympa.


— Je sais, dit Logan en se redressant. Manifestement, je n’arrive pas à m’éclaircir les idées.


— Tu as trop de choses dans la tête.


Elle éteignit son ACP et le livre qui en était projeté disparut.


— Les enfants, ton atelier, la commémoration en hommage à tes parents, sans mentionner tes responsabilités en tant que nouveau membre du Conseil de Satraya… tout ça peut attendre. Tu es en vacances cette semaine. Rappelle-toi, comme le dit un ouvrage plein de sagesse que tu as lu et que je lis actuellement : « Tout choix vous appartient. Vous, et vous seul, portez la responsabilité de vos décisions, qu’elles soient plus ou moins importantes. »


Valerie sourit, puis prit une petite gorgée de sa boisson.


— Écoutez-moi ça, dit Logan en souriant à son tour et en prenant son verre. Ne dirait-on pas l’un de ces érudits de Satrayins ?


— Je disais juste…


L’ACP de Valerie se mit à sonner.


— C’est le bureau, dit-elle en se levant de son transat, avant de s’éloigner pour prendre l’appel.


— Et moi qui croyais qu’on était en vacances ! lui lança Logan.


Il vit que Jamie et Jordan étaient sortis de l’eau et faisaient maintenant un château de sable sophistiqué. L’homme qu’il avait sèchement envoyé balader en prenait une photo et semblait leur donner quelques astuces pour le réaliser. Valerie a raison, songea Logan. Tout n’est qu’une question de choix.


Il consulta son ACP. Presque 11 heures. Il se leva et appela les enfants, en faisant tourner son doigt dans les airs pour leur indiquer qu’il était temps de remballer. Il avait commencé à ranger ses affaires dans son sac à dos plus qu’usé quand Valerie revint, le visage tendu.


— Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-il.


— Une nouvelle affaire potentielle. On nous demande d’enquêter sur la destruction d’un puits dans une usine de traitement de gaz naturel de l’Union africaine, en fait, de la Fédération des États nord-africains. Il y en a qui disent que la République d’Afrique du Sud est impliquée. Mais je ne vais pas m’en occuper, j’ai fait le choix de laisser Sylvia et Chetan s’en charger jusqu’à mon retour.


Logan pouffa.


— Papa, dit Jordan, tout excité, et si on se faisait prendre tous ensemble en photo ?


Logan constata que l’homme avec l’appareil était revenu avec les enfants.


— Ouais, on en fait une ! s’écria Jamie.


Il acquiesça d’un signe de tête. Il n’allait tout de même pas encore rembarrer le photographe.


— O.K., regroupez-vous, dit l’homme, ce qu’ils firent. Que tout le monde sourie. Non, de grands, grands, grands sourires !


L’appareil photo cliqua plusieurs fois, puis l’homme projeta une image en 3D pour que tout le monde la voie.


— Magnifique ! dit-il.


— Merci, dit Logan en lui donnant quelques crédits universels en guise de pourboire, tandis que Valerie aidait les enfants à fourrer leurs affaires dans leurs sacs.


— Merci beaucoup, monsieur, approuva le photographe en acceptant l’argent. J’aime rendre les gens heureux. Puis-je voir votre ACP pour vous transférer les clichés ?


Logan le sortit et l’appliqua à l’arrière de son appareil pour le transfert.


— Et voilà, dit l’homme, avant de lui faire une petite courbette et de s’éloigner. Vos sourires sont immortalisés.


— Au revoir, lui lança Jamie en le saluant de la main. Et merci de nous avoir aidés avec le château.


L’homme lui fit à son tour un salut du geste.


— Tu vois, il voulait seulement faire plaisir, dit Valerie.


Logan acquiesça.


— Tout le monde est prêt ? demanda-t-il en balançant son sac à dos sur son épaule.


Les gamins donnèrent des coups de pied dans le sable, à la recherche de ce qu’ils auraient pu oublier, avant de mener la marche de retour à l’hôtel en disant :


— On va à la pyramide !


Le photographe marchait le long du rivage, les vagues montantes glissant sur ses pieds nus et ses chevilles. Il rangea son appareil dans un petit sac gris à bandoulière, puis passa un appel sur son ACP.


— Oui, ils sont ici, dit-il, à présent sans le moindre accent mexicain.


Il s’arrêta et regarda fixement l’île à distance, où il distinguait le drapeau qui flottait au sommet de Nevado de Toluca.


— Je n’y manquerai pas, ajouta-t-il. Vous devriez recevoir les photos sous peu.


Ayant coupé l’appel, il reprit son chemin.
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La perfection est périlleuse, car après y être
 parvenu,



comment serez-vous en mesure d’évoluer



et de poursuivre votre voyage ?


— Les Chroniques de Satraya









 

 

MEXICO, 20 MARS 2070, 11 H 30, HEURE LOCALE


Après s’être changés, Logan, Valerie et les enfants allèrent rejoindre leur guide, Carlos, devant l’hôtel, puis se mirent en route pour l’Institut national d’anthropologie et d’histoire, situé à Teotihuacán, l’une des plus impressionnantes cités du monde comprenant des pyramides.


— Nous devrions y être dans une heure, dit Carlos, à côté du chauffeur. On pense que la cité, à une cinquantaine de kilomètres au nord-est de Mexico, a été fondée en 100 avant J.-C. et s’est développée pour devenir la sixième plus importante cité du monde arrivé en l’an 600 de notre ère. Les historiens nous racontent que jusqu’à cent vingt-cinq mille personnes vivaient à Teotihuacán.


— Est-ce que tu vas bien retenir tout ça ? demanda Logan à Jordan avant d’expliquer au guide : mon fils a décidé de faire son rapport scolaire sur les anciennes pyramides de toute la planète.


— Fantastique ! dit Carlos, tandis que Jordan sortait son ACP pour prendre des notes. Je vais m’assurer de vous apprendre tout ce que je sais, et on fait de nouvelles découvertes là-bas tous les jours. Alors qu’au cours de la première moitié du premier millénaire, Teotihuacán était une importante cité commerçante et un foyer spirituel ainsi que culturel de la Mésoamérique, c’est toujours un lieu de grand mystère aujourd’hui.


— Pourquoi ? s’enquit Jordan en pianotant sur son clavier avec frénésie.


— Eh bien…


Carlos s’interrompit pour faire un effet dramatique.


— Elle fut construite par une civilisation avancée qui disparut aussi mystérieusement qu’elle était apparue. Personne ne sait qui l’a bâtie, personne ne sait pourquoi elle fut entièrement ravagée par un incendie puis abandonnée en l’an 650 de notre ère, et personne ne connaît le nom qu’elle portait à l’origine.


— Mais attendez, intervint Jamie, vous l’avez dit, son nom. Vous avez dit qu’on allait voir Teo-quelque chose.


— Teotihuacán, la reprit Jordan.


— Ouais, ce nom-là.


— Très bien, enchaîna Carlos. Teotihuacán, c’est comme ça que les Aztèques l’ont baptisée quand, au XIVe siècle, ils en ont trouvé les ruines en dessous de pas mal de terre et de végétation. Ils furent si stupéfaits en découvrant le plan géométrique bien organisé et les constructions monumentales, qu’ils l’appelèrent Teotihuacán, ce qui signifie « l’endroit où les hommes deviennent des dieux ».


Le véhicule encaissa une secousse, et Jamie se retint au bras de son père.


— Comme vous pouvez le constater, expliqua Carlos, les routes en dehors de Mexico sont toujours dans un état déplorable.


Logan regarda par la vitre, ayant remarqué un changement dans le paysage aride qui contrastait particulièrement avec les impeccables banlieues tropicales de Mexico.


— La Fédération mondiale de la reconstruction n’a-t-elle pas alloué d’argent à cette région du Mexique ? s’enquit-il.


— On peut dire que non, dit Valerie. Regarde là-bas, toutes ces maisons qui tombent en ruine.


— Elles sont abandonnées depuis le Grand Bouleversement, dit Carlos en l’approuvant d’un signe de tête. Durant cette terrible période, la plupart des gens quittèrent la campagne pour se rapprocher de la ville.


— Et cette région du Mexique n’a jamais été nettoyée, en déduisit Logan, ce qui suscita un autre hochement de tête de leur guide en guise d’approbation.


— Les anciens sites comme Teotihuacán ne semblaient pas essentiels après la dévastation. Tout le plateau central avait été durement touché par les tremblements de terre.


La camionnette fit une embardée à droite, puis à gauche, à la suite de manœuvres pour éviter des nids-de-poule sur la route 132D sortant de Mexico.


— Même si la FMR n’est plus financée aujourd’hui, nous avons grand espoir qu’avec un chef d’État originaire du Mexique comme le président Salize actuellement en fonction, le gouvernement allouera de l’argent à cette région de la Fédération nord-américaine. Si les ressources étaient mises à disposition, je suis sûr qu’elle prospérerait à nouveau. Les gens du coin travaillent dur. Il y a par ici un riche héritage tribal. Ils ont l’agriculture dans le sangre.


Jamie lança un regard interrogateur à son frère aîné.


— Sangre, ça veut dire « sang », lui expliqua-t-il.


Carlos se tourna vers les enfants en souriant, pour leur indiquer du doigt une ferme dilapidée à distance. Dans un champ à proximité, un homme labourait avec une charrue que tirait un animal imposant.


— Même sans électricité ni eau courante, certains sont restés pour continuer à travailler la terre après avoir entendu parler de la terrible violence et du non-respect des lois qui sévissent en ville. N’ayant pas mieux où aller, ils ont eu du mal à survivre ici en faisant principalement pousser du blé et du maïs. Puis Las Crónicas de Satraya sont apparues. Ces livres leur ont donné de l’espoir.


— Vous venez du coin ? s’enquit Valerie. Vous parlez de la campagne avec beaucoup d’affection.


— Oui, dit Carlos. J’ai grandi au nord d’ici, dans une petite ville du nom de San Isidro. Mes parents ont parlé de ces écrits jusqu’au jour de leur mort.


Il se tourna vers Logan.


— Les vôtres étaient des gens sensationnels, poursuivit-il. Ils ont aidé beaucoup d’entre nous en nous donnant ces livres.


— Oui, ils ont accompli énormément de choses en ces temps difficiles, dit Logan, en souhaitant une fois encore avoir connu la véritable identité de ses parents de leur vivant.


Presque tout ce qu’il savait de leur passé lui venait de M. Perrot, le père de Valerie et le meilleur ami du sien, qui lui avait montré des photos de l’époque où ils étaient à Washington, occupés à réorganiser ce qui restait du gouvernement et à diffuser les livres dans le monde entier. M. Perrot et les parents de Logan avaient fondé le Conseil de Satraya en vue de cet objectif. Constitué d’eux et des trois personnes qui avaient découvert les collections originales des Chroniques, ainsi que de quelques membres de leur famille, le Conseil avait travaillé sans relâche durant sept ans pour fournir des exemplaires à ceux qui en avaient besoin. Cette période idyllique avait été productive, jusqu’à ce que ceux à la tête de l’organisation se divisent par l’entremise de Fendral Hitchlords, qui avait tenté d’en prendre le contrôle pour servir ses propres desseins politiques.


— Papa, regarde ces ponts ! appela Jamie, ce qui arracha Logan à ses rêveries. C’est assez solide pour le poids d’une voiture ? Il n’y a rien qui les soutient.


— Ils sont fabriqués en métal hydrodisé, dit Carlos, ce matériau hyper costaud dont tu as peut-être entendu parler en cours de science, et qu’on a découvert dix ans plus tôt quand on a extrait l’astéroïde Thémis IV. C’est l’un des rares projets avec lesquels la FMR a pu nous aider. À cause des séismes, les fissures de la Terre se sont élargies. Sans ces ponts, les habitants de ces zones périphériques ne pourraient pas faire la navette pour aller travailler en ville.


— Ces fissures, elles vont jusqu’où en profondeur ? s’enquit Jordan en prenant des photos.


— Personne ne sait, répondit Carlos. Certains disent qu’elles vont jusqu’au centre de la Terre.


Un silence émerveillé mêlé de crainte s’ensuivit tandis que Jamie se rapprochait de son frère pour mieux voir par la vitre.


— Regardez ces montagnes, dit alors Jordan en indiquant au loin trois d’entre elles, escarpées, qui se dressaient, violacées, sous le ciel bleu.


Carlos se mit à rire.


— Ce ne sont pas toutes des montagnes. Vous voyez l’énorme forme grise devant la violette ? C’est la pyramide du Soleil.


Jordan se colla le nez à la vitre.


— Ce truc est immense !


— Tu peux le dire, commenta Valerie en riant à son tour.


— Elle fait soixante-cinq mètres de hauteur, dit Carlos en l’approuvant d’un signe de tête, à peu près la moitié de la Grande Pyramide d’Égypte, mais aussi large à la base. C’est la plus haute à Teotihuacán.


— Il y en a plus d’une ? demanda Jordan.


— Il y en a principalement trois : la pyramide du Soleil, la pyramide de la Lune, qui est en seconde position du point de vue dimensions, et la pyramide du Serpent à plumes, qui abrite en partie un temple dédié à son dieu homonyme.


Une vingtaine de minutes plus tard, le van ralentit. Par le pare-brise, ils virent le personnel de la sécurité qui contrôlait la circulation des véhicules entrant dans l’ancienne cité.


— Teotihuacán est très animée aujourd’hui, expliqua Carlos. Les gens sont venus du monde entier pour célébrer l’équinoxe de printemps.


— Je sais ce que c’est, dit Jamie. C’est quand le jour dure aussi longtemps que la nuit.


— Aujourd’hui, on fête la fin de l’hiver et le début du printemps. Beaucoup de gens, y compris des pèlerins habillés tout en blanc, vont grimper au sommet de la pyramide du Soleil quand il sera juste au-dessus à midi, et ils vont lever les bras en l’air pour recevoir sa bénédiction et l’énergie venant spécifiquement du ciel.


Carlos se tourna vers eux pour leur donner à chacun un imprimé.


— Je sais que vous avez tous des ACP, dit-il, mais j’ai remarqué que les visiteurs aiment bien consulter une vieille carte démodée pour explorer l’ancienne cité de Teotihuacán.


— C’est quoi ces petits triangles ? D’autres pyramides ? s’enquit Jordan en indiquant du doigt des signes le long de la route principale.


— Les Aztèques présumèrent qu’il s’agissait de monuments funéraires, mais les archéologues ont découvert que c’était des immeubles d’appartements. On s’aperçut alors que les Teotihuacános n’étaient pas si différents de nous.


Carlos dit au chauffeur de s’engager à partir de la route principale dans la voie réservée aux VIP. Il présenta ses accréditations aux agents de sécurité et ils furent autorisés à contourner dans leur véhicule le bouchon d’un kilomètre pour se rendre à l’entrée de l’ancien site, où ils se garèrent.


— Ne vous éloignez pas, dit Logan à ses enfants en balançant son sac à dos sur son épaule, et ils descendirent tous de la camionnette. Et mettez vos gâpettes, qu’on puisse garder un œil sur vous.


Ayant sorti de leur sac des casquettes de baseball d’un rouge vif, Jordan et Jamie s’en coiffèrent.


— Quel lieu extraordinaire ! dit Logan en admirant les huit kilomètres carrés de l’ancienne cité disposée géométriquement.


Au bout d’une longue route, directement au nord, il aperçut les pyramides de pierre. À mi-chemin en la descendant et sur la droite s’en trouvait une autre beaucoup plus grande. Dans l’ensemble du complexe, on pouvait aussi en voir bon nombre de plus petites au sommet plat. Les touristes passaient d’un édifice à l’autre dans des véhicules à toit ouvert rappelant des voiturettes de golf, ou à pied. Des gens de tout âge grimpaient les marches raides de ces anciennes constructions.


— Nous sommes tout au sud de la cité, dit Carlos. La route où nous sommes s’appelle La Calzada de los Muertos, l’Avenue des Morts. De deux kilomètres de longueur et de plus de quarante mètres de largeur, c’était la route principale pour le transport des marchandises à l’apogée du développement de la cité, de l’an 300 à 600 de notre ère.


— Pourquoi ça s’appelle l’Avenue des Morts ? s’enquit Jordan.


— Tu vois toutes ces constructions en talud-tablero de chaque côté ? Il s’agit de celles que j’ai mentionnées tout à l’heure. Les Aztèques croyaient que c’était des tombeaux, c’est pourquoi ils l’ont baptisée comme ça.


Carlos indiqua au nord le plus éloigné des édifices pyramidaux.


— Au bout de l’avenue se trouve la pyramide de la Lune. La construction plus petite avec les sculptures ornementales directement sur votre droite, c’est la pyramide du Serpent à plumes. C’est là que se déroulera la majeure partie de la célébration de ce soir.


— Et la gigantesque au milieu que tous ces gens sont en train d’escalader ? C’est la pyramide du Soleil ?


— Oui, c’est celle qu’on a vue de la camionnette. Même si c’est l’une des plus grandes du monde, pour moi, celle de la Lune est la plus intéressante. On y a récemment découvert une galerie qui menait à une chambre pleine de trésors…


Carlos s’interrompit une seconde, avant d’ajouter pour faire peur :


— Et avec quelques squelettes.


Jamie en eut le souffle coupé, les yeux écarquillés.


— C’est trop cool ! dit Jordan en se tournant vers son père. On peut aller voir ça ?


— Je veux y aller, moi aussi, plaça Jamie, mais avec un peu moins d’enthousiasme.


— Je ne suis pas sûr qu’on en aura le temps, dit Logan en consultant son ACP. On a rendez-vous avec M. Montez.


Il s’interrompit en voyant une Jeep approcher ; un homme avec un chapeau de cow-boy en paille, une chemise kaki et une fine moustache grise impeccablement taillée était au volant.


— Ça doit être lui là-bas.


La Jeep s’arrêta et le conducteur en sortit d’un bond.


— Vous devez être Logan, lança-t-il. Bienvenue à Teotihuacán ! Je me présente, Juan Montez, représentant légal et attitré de l’Institut national d’anthropologie et d’histoire.


Il lui serra la main avec effusion, avant de dire bonjour à Valerie et aux enfants.


— J’espère que vous avez apprécié le trajet depuis Mexico.


— Oui, tout à fait, répondit Logan. Carlos est un guide très intéressant.


— Vous m’en voyez ravi, dit M. Montez en souriant. Allez, venez, je suis impatient de vous montrer notre statue si singulière.


— Voulez-vous que je fasse faire la visite aux enfants ? proposa Carlos. Nous pourrons aller nous joindre à certaines célébrations, acheter des glaces et peut-être monter les marches jusqu’à la Lune. On pourrait se donner rendez-vous ici dans deux heures, si cela vous suffit, le temps de faire ce que vous avez à faire au musée.


Il interrogea Logan du regard.


— Pourquoi ne les laisserais-tu pas explorer en sa compagnie ? dit Valerie en tirant celui-ci par le bras. Ils préféreront ça, au lieu de se retrouver avec nous enfermés à l’intérieur.


Logan regarda Jamie et Jordan, puis Carlos.


— Vous êtes sûr que ça ne vous embête pas ? lui demanda-t-il.


— Ça ne m’embête pas du tout, répondit le guide. Je vais louer une voiturette de tourisme, comme ça, on voyagera comme des princes dans tout Teotihuacán. Il se pourrait qu’il y ait d’autres trésors à découvrir !


— Et peut-être même une ou deux momies, ajouta Jordan.


— Je veux rester avec papa, réagit alors Jamie. Cet endroit me fait peur !


Jordan hocha la tête en regardant sa sœur.


— Allez, viens, dit-il en l’agrippant par l’épaule.


— Restez bien avec Carlos, ajouta Logan en dernier rappel. On se retrouve tous ici dans deux heures.


Il suivit des yeux ses enfants qui descendaient avec le guide l’Avenue des Morts, jusqu’à ce qu’ils se fondent dans la foule qui grossissait.
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Méfiez-vous du prophète qui cherche à vous
 colporter la vérité ;



écoutez plutôt celui qui cherche à vous enseigner
 comment vous convaincre vous-même.



— Les Chroniques de Satraya





 


 


TEOTIHUACÁN, MEXIQUE, 20 MARS 2070, 12 H 35, HEURE LOCALE


Logan et Valerie montèrent dans la Jeep avec M. Montez.


— Le musée est à côté de la pyramide du Soleil, leur apprit-il. Nous allons prendre une route secondaire pour éviter la cohue.


Tandis qu’il faisait demi-tour pour s’engager sur une route périphérique menant à l’est de la cité, Logan lança un regard en arrière à l’Avenue des Morts.


— Ce site est vraiment impressionnant. On dirait que des urbanistes contemporains en ont dessiné les plans.


— Huit kilomètres carrés d’urbanisme, dit M. Montez. Les habitants d’origine étaient des bâtisseurs compétents, ainsi que d’excellents astrologues et scientifiques. Le quadrillage de cette ancienne cité est orienté à quinze degrés vingt-cinq minutes à l’est du nord géographique.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit Valerie.


— Elle est parfaitement alignée au coucher du soleil deux jours dans l’année, lui expliqua-t-il, le 12 août et le 29 avril. Ces jours-là, la pyramide du Soleil, le soleil couchant et le système stellaire des Pléiades se retrouvent parfaitement alignés. Du moins, c’était le cas avant le Grand Bouleversement et la déviation de quatre degrés de la rotation de la Terre. Mais c’est la théorie qu’approuvent certains d’entre nous qui pensons que la cité a été disposée ainsi intentionnellement.


— Oui, dit Logan. Il y en a qui croient que les sites comprenant des pyramides comme celui-ci n’ont pas pu être construits que par des hommes.


Il pointa le doigt vers le ciel et ajouta :


— Ils ont eu un petit coup de main.


Valerie lui lança un regard sceptique.


La Jeep filait vers le nord, lorsque M. Montez ralentit en arrivant à un petit pont qui enjambait le lit asséché d’une rivière.


— Intéressant, dit Logan. Un cours d’eau passait au beau milieu de la cité ?


— Une rivière artificielle, c’est ce que nous croyons, dit M. Montez. Pour la créer, les Teotihuacános redirigèrent beaucoup de ruisseaux situés à l’extérieur de la cité. L’eau était très importante pour leur civilisation, bien plus que pour les raisons évidentes, comme vous pourrez le constater.


La Jeep accéléra. Logan et Valerie contemplaient, émerveillés, l’énorme pyramide du Soleil qui se dressait toujours plus gigantesque au fur et à mesure qu’ils en approchaient. Les marches de la face ouest étaient envahies de gens qui grimpaient au sommet, tandis qu’encore plus de monde attendait en bas. Quelques minutes plus tard, M. Montez se gara sur le parking et les conduisit, au lieu de la salle d’exposition principale, dans un passage en partie couvert d’échafaudages.


— Nous mettons la touche finale à notre nouveau centre de recherche, expliqua-t-il.


À l’intérieur, des employés s’activaient à nettoyer et étiqueter des centaines de reliques.


— Ces objets anciens proviennent des galeries que nous venons de découvrir sous la pyramide de la Lune.


— J’espère que vous ne vous attendez pas à ce que je restaure tout ça, dit Logan sur le ton de la plaisanterie, tout en inspectant au moins dix tables couvertes de pièces archéologiques.


— Non, non, répondit M. Montez en riant. Je souhaiterais évidemment pouvoir vous employer pour toutes nos restaurations, mais nous n’avons qu’un seul travail à vous confier.


— Juan ! appela une voix féminine. Tu devrais venir voir ce qu’ils ont découvert aujourd’hui dans les galeries.


M. Montez conduisit Logan et Valerie à une table où une femme réassemblait des fragments sales de poterie.


— Je vous présente Elvia, dit-il, avant de les présenter à leur tour à une charmante quinquagénaire qui leur sourit.


Il prit l’un des fragments pour le regarder de plus près.


— Ça ressemble à cette cruche d’eau qu’on a trouvée au cours de la première fouille. Je les examinerai plus attentivement quand j’aurai montré à nos visiteurs notre découverte de premier ordre.


M. Montez les précéda jusqu’à une porte à l’autre bout de la pièce, qui s’ouvrit en émettant un bip lorsque la serrure se déverrouilla. Logan et Valerie le suivirent dans une salle magnifique constituée de quatre murs triangulaires en verre teinté brun faisant chacun à la base une vingtaine de mètres, et inclinés vers le haut et l’intérieur, leurs sommets convergeant au même point. Tout en fournissant une excellente vue de la pyramide du Soleil, ils protégeaient l’espace des rayons solaires.


— Bienvenue à la plus récente pyramide de Teotihuacán.


Valerie et Logan remarquèrent autour d’eux plusieurs petites statues, et un objet plus volumineux au milieu de la salle, recouvert d’un drap blanc, puis ils levèrent les yeux vers le point culminant de la pièce, aisément situé à quinze mètres au-dessus de leurs têtes.


— Extraordinaire, dit Valerie. Mais je dois me renseigner : comment avez-vous pu construire tout ça ? Carlos nous a laissé entendre qu’il n’y avait pas eu beaucoup d’argent d’alloué aux projets de construction jugés superflus. Je n’aurais pas cru que l’un des musées de l’État du Mexique aurait pu être aussi bien financé.


— Superflu pour les politiciens, peut-être, dit M. Montez en souriant. Mais vous avez raison, la Fédération nord-américaine apporte très peu de soutien financier aux institutions culturelles. Nos découvertes à Teotihuacán ont suscité l’intérêt d’un consortium de recherche. Avez-vous entendu parler du Groupe Tripode ?


— En effet, répondit Valerie, mais j’ignorais qu’ils s’intéressaient à l’archéologie.


— Ils ont financé la construction de cette salle, dit M. Montez, et ils ont trouvé mes recherches et mes hypothèses des plus fascinantes.


— De quelles hypothèses s’agit-il ?


M. Montez sortit une paire de lunettes et entreprit d’en nettoyer les verres avec un mouchoir.


— Dites-moi, que connaissez-vous sur les pyramides ? Savez-vous pourquoi elles furent initialement construites ?


— Il s’agissait des tombeaux des pharaons et des rois, et de lieux de rituels, répondit Valerie.


— Effectivement, dit M. Montez en mettant ses lunettes. C’est l’interprétation courante.


— Mais je sens que vous avez une autre explication, suggéra Logan.


— L’énergie, dit M. Montez. Je crois que la pyramide de la Lune, et peut-être les deux grandes à Teotihuacán, permettait de générer, collecter et distribuer des quantités considérables d’énergie.


Valerie et Logan le regardaient, perplexes.


— Et pas seulement ces pyramides à Teotihuacán. Avec les milliers d’autres autour du monde, je crois que beaucoup servaient le même objectif. Évidemment, les plus célèbres sont ici et en Égypte, mais selon moi, celles en Chine, en Espagne et en Grèce pourraient aussi avoir servi à transmettre de l’énergie par induction1.


— À transmettre de l’énergie par induction ? s’étonna Logan. Voilà une terminologie qui ne manque pas d’intérêt.


— Une terminologie exacte et précise, dit M. Montez. L’électricité fait partie intégrante de toute vie biologique. Tout possède en soi une étincelle d’électricité, même l’air que nous respirons. Entre le centre de la Terre et l’atmosphère au-dessus se trouve une abondante réserve d’énergie. Bien plus d’énergie que le monde ne pourrait possiblement rêver d’utiliser. Et je suis près d’élucider une énigme qui, durant des générations, a déconcerté l’humanité.


Il s’approcha de l’objet recouvert au milieu de la salle.


— Je crois que ceci en détient la clé.


Il tira d’un coup sec sur le drap, qui claqua dans les airs avant de tomber en voltigeant à terre, révélant ce qu’il avait dissimulé.


Logan écarquilla les yeux.


— Où diable avez-vous trouvé ça ? s’exclama-t-il en posant au sol son sac à dos pour s’approcher d’une statue de deux mètres de hauteur, d’un blanc immaculé, représentant un homme agenouillé, tenant ses mains près de son nez et de sa bouche.


— On l’a trouvée dans une chambre secrète sous la pyramide de la Lune, leur apprit M. Montez. En me basant sur notre système de datation au carbone 14, j’ai daté cette statue aux environs de 550 de notre ère, ce qui coïncide avec l’époque où Teotihuacán était prospère.


Logan passa les doigts sur des zones ébréchées.


— Comme vous pouvez le constater, cette statue est très différente des sculptures traditionnelles toltèques. Elle est beaucoup plus réaliste.


L’ACP de Logan émit alors un bruit bizarre, mi-gazouillis mi-grincement ; il le sortit de sa poche pour l’examiner.


— Désolé, je me demande ce qu’est ce bruit, dit-il en appuyant sur les touches jusqu’à ce qu’il s’arrête. Il doit être temps que j’achète un nouvel appareil.


Il regarda son ACP d’un air agacé avant de le ranger.


— On dirait qu’il prie, fit observer Valerie, venue le rejoindre près de la statue.


— Oui, dit M. Montez. Le culte et les rituels étaient des aspects culturels importants à Teotihuacán.


— Où ont-ils trouvé un bloc aussi grand de Sylacauga ? demanda Logan. Le seul endroit au monde que je connaisse où on trouve cette pierre est dans le sud de ce qui fut les États-Unis.


— Je vois que vos marbres n’ont pas de secret pour vous, dit M. Montez. Je ne peux qu’en présumer qu’à un moment, on a dû en transporter jusqu’ici.


— Est-ce que ce degré de détail a été observé sur d’autres statues ou œuvres d’art à Teotihuacán ?


— Ni ici, ni nulle part dans la région, répondit M. Montez. Dans l’art toltèque, des crânes et des serpents étaient principalement gravés et sculptés sur les murs. Les représentations de Chac-Mool, un homme assis légèrement penché, constituaient leur première expression sculpturale. À l’ère à laquelle nous avons daté cette pièce, on créait surtout les statues des Atlantes.
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